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			Dans chaque livre que j’écris, vous trouverez 
le terme « kaléidoscope de papillons ».

			C’est une référence entre mon éditrice et moi.

			Sheena, merci pour ta patience pendant 
toutes ces années. Ce livre est pour toi.

		

	   
   
		
			Avertissement

			Ce livre contient des thématiques pouvant heurter la sensibilité de certaines lectrices et lecteurs : kidnapping, perte d’un membre de la famille, scènes de sexe explicites, transplantation d’organe, violence graphique et brutale. 
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			« Parfois, même vivre 
est un acte de courage. »

			Sénèque

		

	
   
   
		
			1

			Skylar

			Renzo ; 35 ans. Skylar ; 30 ans.

			Avant, la vie était incroyable.

			Dame, le restaurant dans lequel j’exerçais comme sous-cheffe, venait de recevoir sa première étoile au Guide Michelin grâce à moi.

			Par la suite, j’ai pu obtenir un entretien dans l’un des meilleurs établissements de New York.

			Si j’avais décroché le poste de cheffe, j’aurais pu créer mon propre plat signature.

			J’étais au sommet et j’enchaînais les projets.

			Mais plus on s’approche du soleil, plus la chute est brutale.

			Et je suis tombée bien bas.

			Allongée dans un lit d’hôpital avec la machine à dialyse qui vrombit à côté de moi, je tente d’assimiler les nouvelles que le docteur Bentall m’a annoncées.

			Insuffisance rénale terminale. Il ne me reste plus beaucoup de temps à vivre. Si je ne reçois pas rapidement une transplantation, je mourrai.

			À trente ans.

			Mon fabuleux destin a pris fin brutalement il y a trois ans, lorsque j’ai eu un accident de voiture avec ma mère. Elle est restée dans le coma pendant huit mois avant que nous ne prenions la décision déchirante de la débrancher.

			Je pensais qu’il s’agissait de l’épisode le plus sombre de ma vie, mais les événements n’ont fait qu’empirer. Mon père s’est rendu auprès des meilleurs médecins du monde et a déboursé énormément d’argent, mais rien n’a abouti.

			Après l’accident, mon bassin fracturé a guéri. Ma vessie reconstruite fonctionne. Mais les dommages causés à mes reins sont irréversibles.

			Si je n’étais pas sous dialyse, je serais morte depuis des mois, mais maintenant, même cela ne suffit plus.

			J’ai besoin d’un rein dans les deux prochaines semaines, ou je succomberai.

			Lentement, mon regard se porte vers les tubes remplis de mon sang.

			Mon père a quitté ma chambre avec le docteur Bentall il y a vingt minutes. Je ne les ai pas revus depuis.

			Les trois dernières années ont été une torture, mais c’est bien pire pour lui. Il a perdu ma mère, et il va me perdre aussi.

			Chaque fois que je l’observe, je distingue une panique fébrile dans ses yeux. Le désespoir de me trouver un rein est profondément gravé sur son visage.

			Il m’est insupportable de voir l’impact que ma santé défaillante a sur lui.

			Il m’est insupportable qu’il doive me regarder mourir à petit feu.

			Il m’est insupportable d’être enfermée dans cette chambre d’hôpital et qu’une machine se batte pour me maintenir en vie.

			Est-ce que ça en vaut la peine ?

			Dans certains moments obscurs, je pense qu’il vaudrait mieux que je disparaisse maintenant. La torture prendrait fin, et mon père pourrait faire son deuil avant de reprendre sa vie.

			Je suis épuisée d’avoir cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête.

			Je suis épuisée de n’exister que grâce à ma prochaine dialyse.

			Qu’est-ce qu’une existence sans rêves et sans espoir ? Que reste-t-il lorsque toutes les possibilités ont été écartées ?

			C’est morbide et épuisant au point d’en détruire l’âme.

			Je ne supporte plus cette situation.

			Un mouvement près de la porte me tire de mes sombres pensées, et je lève les yeux vers mon père qui me regarde, le visage déjà marqué par une douleur atroce.

			Incapable de me laisser aller à la déchéance causée par le coup fatal qui m’a été porté, je dois rester forte pour lui.

			Sans trop savoir comment, je parviens à esquisser un sourire.

			—	Tout va bien se passer, papa.

			Il secoue la tête, les yeux rougis et remplis de larmes.

			En s’approchant, il s’assied sur le bord du lit et prend ma main dans les siennes. Le visage baissé, on dirait que le poids du monde repose sur ses épaules.

			—	Tout va bien, chuchoté-je.

			Il secoue de nouveau la tête et se racle la gorge avant de me regarder. Pendant un très long moment, il me fixe comme s’il mémorisait chaque ligne de mon visage.

			Il s’éclaircit une nouvelle fois la voix, puis se lance :

			—	On ne lâche rien. Sois forte encore un peu. D’accord ?

			Je n’ai plus de force, papa.

			Je mens, sachant que je ne peux pas lui dire cela.

			—	D’accord.

			À son expression désespérée, je constate qu’il ne me croit pas.

			C’est tout ce que nous avons fait ces derniers mois. Mentir.

			Pas une seule vérité n’a été échangée entre nous.

			Je fixe l’homme qui m’a élevée comme sa fille. Lorsqu’il a rencontré ma mère, j’avais six ans, et pas un jour ne passait sans qu’il me traite comme sa propre fille.

			Il est la meilleure personne que je connaisse, et je déteste le voir ainsi.

			Incapable de mentir davantage, des larmes se déversent de mes yeux tandis que je murmure :

			—	Je t’aime, papa.

			Il baisse la tête et dépose un baiser sur le dos de ma main. Ses doigts tremblent alors qu’il resserre sa prise.

			Je laisse les larmes couler et, effrayée de ne pas avoir le temps de lui avouer tout ce qui me pèse sur le cœur, la vérité m’échappe.

			—	Merci d’être le meilleur père dont une fille puisse rêver. Merci d’avoir incarné tout ce dont j’avais besoin et d’avoir pris soin de moi. Merci de m’aimer.

			Une plainte s’échappe de lui, et mes pleurs redoublent d’intensité.

			—	Quand je serai partie, je veux que tu vives une belle et longue vie. Tombe amoureux. Tu n’es pas trop vieux pour avoir un autre enfant. Vis et sois heureux.

			Ses yeux se tournent vers les miens, noirs de colère, puis il crie :

			—	Arrête de dire ça ! Je ne te laisserai pas mourir, et je ne veux certainement pas d’autre enfant. J’ai besoin de toi, Skylar. Tu es ma fille, et personne ne prendra ta place.

			Je penche ma tête et lui offre un regard implorant.

			—	Papa.

			Il lâche ma main et se redresse, avant d’essuyer ses joues avec colère.

			—	Tu ne vas pas mourir.

			Avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit, il sort en trombe de la chambre.

			Seigneur, c’est bien trop dur.

			Comment faire mes adieux à mon père, sachant que je vais le laisser seul dans ce monde ? Comment puis-je lui demander de continuer à mener sa vie après ma mort ?

			Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour lui épargner le deuil et la solitude.

		

	
   
   
		
			2

			Renzo

			Pendant que je vérifie l’état de toutes les cargaisons avec Elio, j’entends le rire communicatif de Giulio, qui s’exerce avec Fabrizio et Vincenzo.

			—	Giulio, ça ne sert à rien de t’entraîner, marmonné-je. Tu ne seras jamais garde du corps.

			Il s’arrête au milieu de son coup de poing et tire une grimace mécontente.

			—	Allez, Renzo. Je suis aussi doué que Fabrizio et Vincenzo.

			Je laisse échapper un grognement tandis que ce dernier lance :

			—	Tu rêves.

			Pour prouver ce qu’il avance, il fait une balayette à Giulio, qui tombe sur les fesses.

			Le rire tonitruant d’Elio résonne dans l’air tandis qu’il secoue la tête.

			—	Ouais, tu t’es bien amélioré, annonce-t-il d’une voix traînante pleine de sarcasme.

			D’un air renfrogné, Giulio se redresse.

			—	J’ai été pris au dépourvu.

			—	Elio, assure-toi que la cargaison pour la Chine n’arrive pas en retard, indiqué-je en me levant de ma chaise. Le contrat avec les Triades est important.

			—	Ce sera fait, patron.

			Alors que je m’avance vers la porte, Giulio me rattrape.

			—	Où va-t-on ?

			—	Au restaurant, réponds-je tandis que nous quittons l’entrepôt.

			—	Pour déjeuner ? Je meurs de faim. Se battre avec les gars, ça creuse l’appétit.

			Je lui lance un regard noir.

			—	Non. Pour vérifier que tout se déroule bien. Ça t’arrive de ne pas penser à manger ?

			—	Bien sûr. Quand je m’entraîne pour devenir ton garde du corps, je ne pense pas du tout à la nourriture.

			Je soupire.

			—	Tu es mon chauffeur, et ça s’arrête là.

			Giulio n’a que vingt ans. Son père, Santino, était le chauffeur de mon père jusqu’à ce qu’il décède d’une crise cardiaque il y a quelques années. Depuis, Giulio est presque devenu mon ombre et, pour le garder occupé, j’ai fait de lui mon chauffeur.

			J’ai grandi entouré de Santino plutôt que de mon père, et j’ai toujours considéré Giulio comme faisant partie de ma famille.

			En restant à mes côtés, il apprend petit à petit tout ce qu’il y a à savoir sur mes affaires, et lorsqu’il sera prêt, il deviendra le bras droit d’Elio.

			Je suis proche de beaucoup de gens, mais Giulio est comme un frère pour moi, ce qui signifie que j’ai le devoir de le protéger.

			Bien sûr, je me soucie de tous mes hommes, mais j’aime quelques-uns d’entre eux comme s’ils étaient de ma propre famille. Elio, Francisco, Vincenzo et Giulio sont les plus importants, aux côtés des autres capos de la Cosa Nostra.

			Giulio ouvre la portière de la berline noire et, après que je me suis installé sur la banquette arrière, il la referme et se précipite à l’avant de la voiture pour se mettre derrière le volant.

			Il reste silencieux tandis que nous nous éloignons de l’entrepôt.

			À cinq minutes de La Torrisi, le restaurant que j’ai ouvert lorsque j’avais vingt et un ans, il me demande :

			—	Pourquoi ?

			—	Pourquoi je ne te laisserai pas devenir mon garde du corps ? l’interrogé-je tout en gardant mon regard tourné vers le paysage.

			—	Oui.

			—	Parce que c’est mon travail de te protéger. Pas l’inverse.

			—	Mais…

			—	Ça suffit, Giulio, lancé-je. Bon sang.

			Lorsqu’il gare la voiture devant le restaurant, il m’annonce d’une voix pleine de remords :

			—	Je ne voulais pas t’énerver.

			Il regarde par-dessus son épaule et nos yeux se croisent.

			—	Je veux juste pouvoir te protéger.

			Je soupire, le toise et réponds :

			—	Et je veux te protéger. Comme je suis le plus vieux de nous deux, c’est à moi que revient cette tâche.

			Je me penche en avant, pose ma main sur son épaule et la serre légèrement.

			—	J’ai promis à ton père que je prendrais soin de toi. Laisse-moi tenir cette promesse.

			Le coin de sa bouche se lève, puis il acquiesce.

			—	D’accord.

			J’ouvre la portière en grand et annonce :

			—	Viens. Allons te chercher à manger.

			Il glousse en descendant du véhicule et, dès que nous franchissons l’entrée du restaurant, j’entends son ventre gargouiller.

			—	Va te commander à manger et retrouve-moi dans mon bureau, marmonné-je avant de laisser Giulio dans la salle principale.

			Au moment où j’entre dans mon bureau, mon téléphone vibre. Lorsque je le sors, je vois le nom de Franco sur l’écran.

			Franco est l’un des capos de la Cosa Nostra. Je suis proche de Dario, d’Angelo et de Damiano, mais Franco est mon meilleur ami.

			Je décroche, le sourire aux lèvres.

			—	Salut. Quoi de neuf ?

			Je l’entends bâiller avant de marmonner :

			—	Putain, je vais mourir de fatigue.

			Je ricane tandis que je m’installe derrière mon bureau.

			—	C’est ce qui se passe quand tu as des triplés, je le taquine en allumant mon ordinateur portable.

			Franco s’est marié il y a quelques années et est devenu père de trois beaux bébés. Je ne le vois plus, car sa famille lui prend beaucoup de temps.

			Maintenant que j’y pense, je ne vois plus Angelo non plus. Il est également occupé avec sa femme et son enfant.

			Je ne suis pas le seul célibataire de la bande. Dario et Damiano ne sont pas près de se caser de sitôt, alors je peux encore traîner avec eux le reste du temps.

			—	Ouais, ouais, bâille de nouveau Franco avant de s’éclaircir la voix. Ta cargaison a atteint le Pérou sans souci.

			—	Merci pour la nouvelle, annoncé-je en m’adossant à mon fauteuil. Quand est-ce qu’on se voit ?

			—	Tu peux toujours venir pour aider avec les enfants.

			—	Sans façon, réponds-je en explosant de rire. Je ne m’en sors pas très bien avec les bébés qui pleurent.

			Giulio entre dans le bureau et prend place en face de moi.

			J’entends alors un nourrisson pleurer à l’autre bout du fil, et Franco soupire, épuisé.

			—	Je dois y aller.

			—	Bon courage, ricané-je avant de raccrocher.

			—	Franco ? demande Giulio.

			—	Ouais. Il est sacrément fatigué. Les triplés ne le ménagent pas.

			Giulio me regarde un moment, puis me questionne :

			—	Est-ce que tu veux avoir des enfants et te marier, un jour ?

			Je secoue la tête et retourne mon attention vers mon écran.

			—	Non.

			—	Mais t’as besoin d’un héritier pour prendre la relève quand tu seras à la retraite.

			Mes yeux se portent vers son visage avant de revenir sur l’écran de mon ordinateur.

			—	J’ai Elio.

			Giulio attrape un stylo du pot à crayons sur mon bureau et, saisissant un post-it, il commence à dessiner.

			—	Ouais, mais Elio est plus vieux que toi. Qu’est-ce qui se passera quand il prendra sa retraite ?

			—	Seigneur, tu poses beaucoup de questions aujourd’hui, marmonné-je.

			J’ouvre le fichier référençant les stocks du restaurant et m’assure qu’Alain, le chef de cuisine, n’a pas commandé trop d’ingrédients. Une fois, l’enfoiré a acheté assez de truites pour nourrir une armée et les trois quarts ont dû partir à la poubelle.

			Giulio se penche en avant et colle le petit carré de papier sur mon écran avant de sourire.

			Il a dessiné un bonhomme tenant un bébé qui pleure.

			—	Ça pourrait être ton avenir, glousse-t-il.

			J’enlève le morceau de papier de mon écran et, lorsque je tente de le lui jeter dessus, il tombe sur le bureau.

			—	Arrête de jouer et viens apprendre quelque chose.

			J’attends que Giulio approche sa chaise à côté de moi et je commence à lui expliquer comment gérer la cuisine d’un restaurant.

			Même pas cinq minutes après, il bâille avant de grommeler :

			—	Où est ma nourriture ?

			—	Tu veux rester chauffeur toute ta vie ? lui demandé-je en lui lançant un regard sérieux.

			—	Bien sûr que non, répond-il en secouant rapidement la tête.

			—	Plus vite tu apprendras tous les rouages, plus vite tu seras promu.

			—	Promu ? s’enquiert-il en levant les sourcils.

			Je souhaitais aborder le sujet de la formation de Giulio plus tard, mais pensant qu’il a besoin d’une motivation, je me lance :

			—	Je veux te préparer à être le bras droit d’Elio. Tu penses y arriver ?

			La surprise tire ses traits, et il me fixe du regard pendant une bonne minute, comme s’il digérait l’information.

			Quelqu’un frappe à la porte, et j’invite la personne à entrer.

			Sophia, l’une des serveuses, entre dans la pièce avec un plateau qu’elle dépose au coin de mon bureau. D’habitude, Giulio flirterait avec elle, mais il continue à me fixer d’un air stupéfait.

			—	Ce sera tout ? demande Sophia, les yeux rivés sur Giulio.

			Il est évident que mon petit frère lui plaît.

			—	Oui, murmuré-je. Tu peux partir.

			Lorsqu’elle ferme la porte derrière elle, j’esquisse un sourire tout en posant ma main sur son épaule.

			—	Maintenant, tu comprends pourquoi je ne veux pas que tu t’entraînes pour devenir mon garde du corps ?

			Il acquiesce avec empressement, puis ses traits se crispent sous l’effet de l’émotion.

			—	Ça va te demander beaucoup de travail, le préviens-je.

			Il opine de nouveau, toujours ébahi.

			Je fais un geste vers le plateau.

			—	Mange, avant que ce ne soit froid.

			Le regard de Giulio reste fixé sur moi, et sa voix est pleine d’incrédulité lorsqu’il me demande :

			—	Tu veux que je devienne son bras droit ?

			—	T’es mon petit frère, Giulio. Il n’y a personne de plus qualifié pour prendre le relais quand Elio et moi serons à la retraite.

			Ce n’est pas quelque chose que je dis souvent, mais ce n’est pas non plus un secret.

			Un large sourire illumine son visage et, heureux comme un pape, il se précipite vers moi pour me serrer dans ses bras.

			—	Je ne te décevrai pas, Renzo, promet-il, la gorge nouée.

			—	Je sais, réponds-je en tapotant son dos.
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